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M.  M O U N I È R, 


Jé  me  rappelle  avec  trop  de  satisfaction 
les  témoignages  de  confiance  dont  vous 
ni’avez  honoré  pour  cesser 'de  prétendre  à 
votre  estime.  Ceux  qui  désirent  le  maintien 
de  l’anarchie,  et  qui  ne  rougissent  pas  de 
jfaire  servir  les  désordres  actuels  au  succès 
de  leur  ambition , ont  jugé  qu’il  leur,  étoit 
utile  de  me  priver  de  la  bienveillance  de 
mes  concitoyens.  Afin  de  ne  pas  laisser  aux 
calomniateurs  un  nouveau  prétexte , et  de 
.donner  un  exemple  de  leurs  infâmes  ma- 
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nœu^res,  je  vais  faire  connoître  les  motif# 
qui  m’ont,  déterminé  à quitter  ma  patrie. 

P®**’  f vous , Dauphinois,  que 
J adresse  cet  écrit  j la  reconnoissance  m’en 
feit  un  devoir.  Les  premiers,  de  tous  les 
Français  , vous  avez  voulu  la  liberté  , 
vous^  l’avez  voulue  , fondée  sur  les 
principes  de  la  monarphie , sans  lesquels 
elle  ne  sauroit  exister  en  France.  Vous  avez 
ensuite  partagé  les  funçstes  systèmes  qui 
ont  séduh  la  plus  grande  panie  delà  nation. 
J espere  que  vous  serez  aussi  les  premiers 
qui  reviendrez  vers  la  liberté  : mais  dût 
votre  fatale  illusion  se  prolonger  , dussiez- 
vous^  perdre  le  souvenir  de  tout  ce  que  j’ai 
tente  pour  votre  bonheur,  et  me  vouer  une 
haine  implacable  , jamais  je  ne  sacrifierai 
au  désir  de  vous  plaire,  votre  intérêt  -et 
celui  de  là  vérité  ; car  le  plus  grand  de 
tous  lés  biens,  celui  dont  aucune  puissance 
ne  sauroit  racheter  la  perte  , et  qui  donne 
le  courage  de  braver  le  sort  le  plus  rigou- 
reuxf  'c’est  une  conscience'  pure. 

Pour  pouvoir  passer  queloues  temps  en 
paix , au  milieu  de  ma  famille  et  de  mes 
amis,  j’avôis  renoncé  a une’ faculté,  dont 
l’exercice  a été  si  solemneliement  promis  par 
la  déclaration  des  droits  de  l’homme  , gt 
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qu’on  a si,  cruellemèrlt  ëncliaîn'éè . "(îan* 
toutes  les  patries  du  royaume , c’est-à-dire', 
la  faculté^  de  manifesterlibrement  ses  opi- 
nions. J’étois  résolu  d’attendre  des  momens 
plus  fkvorobles  pour  défendre  la  vérité,  et 
s’ils  tardoient  trop  à se  présenter , j’avois  lé 
‘dessein  de  chercher  un  asile  dans  un  pays 
libre , où  je  pusse  écrire  sans  être  exposé 
aux  vexations  de  nos  modernes  inquisiteurs: 
tnes  ennemis  ont- hâté  Texécution  de  ce 
dernier  projet,  en  me  rendant  le  séjour  de 
'Grenoble  insuportable. 

Ceux  qui  connoissent  la  multitude 
n’auront  point  de  ' çeine  à comprendre 
qu’on  ait  pu  réussir  à me  faire  considérer 
jusques  dans  ma'  province , comme  un 
ennemi  du  peuple  et  le  complice  de  ses 
anciens  oppresseurs.  Je  ne  répéterai  .point 
la  plupart,  des  absurdes  calomnies  qui 
ont  été  mises  en  usage,  et  qui  même 
avoient  déjà  commencé,  avant  que  je 
me  fusse  éloigné  de  l’assemblée  natio- 
nale. Je  passe  aux  circjonstances  qui  ont 
nécessité  mon  départ. 

On  a formé  dans  la  ville  de  Grenoble 
une  association  , dont  les  membres  ' olit  ' 
d’abord  adopté  le  titre  de  société  patrio- 
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fiÿae,.puis,un  nom,  qui  v^ritabîqment  leur 
cojavient.  mieux  ^|,celui  des..,  aWi_  de.  lu 
^çonsîitiLtwn.  'On  : sai^  qu’ii,  en'"'  existe-  de 
semblables  dans  ■ toutes  les  villes  du 
royaume  5 et  qu’elles  ont  pour  centre  ^le 
Ïaiïicux  vluh  des  .jjucohiîis*  Elles  c^ccrccnt 
leur  empire  avec  une  inquiète  ‘jalousie- 
Elles  .dénoncent  comme  des  pimes  tout 
ce  qui  s’oppose  ■ à leur  influence.  Elles 
ont  sur  le  peuple-  le  plus  grand  ..crédit  f 
',et  ..dans  la  plupart  des  villes , presque 
tous  ceux  à qui  les  nouvelles  .institutions 
ont  remis  l’autorité,  ont  été -choisis  parmi 
leurs  membres  ou  ,se  sont  hâtés  de  le 
devenir. 

. La  ' société  de  Grenoble  rédige  un 
.journal  qui  pourroit  rivaliser , du  moins 
pour  la  chaleur  des  idées,  avec  certaines 
-^féuilles  de  la  capitale.  Le  premier  usage 
qu’elle  a ,fait  de  son  pouvoir  a été  de 
déchirer  dans  ce  journal  les  précédens 
officiers  municipaux,  ceux  même  qui  par 
"leur  zèle  et  leur  courage,  sous  le  visirat 
de  M.  de  Brienne , avoient  fait  naître 
,.dans  la  province',  et  peut-êve  dans 
."toute  la  France  l’amour  de  la  liberté. 

^ Pour  donner  une  idée  de  la  doctrine 
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^u^pn-^est-'^trenu  à"  fâiire.  adopter^  paf 
une  graii'de’  panie  des  hâbdtans  d Gre-^ 
noble", je.  dirai ^que'les  personnes 
à Pépoquë  de^  la  confédération  des  gardes 
nationales  dans  ‘cette  villèjj  avôient^  pro- 
posé, de  recônnditre  le  '^^inçipe  que-  ld 
pouvoir  -ex^écntif-  supfême^nppànieni-  aie 
roi  ^ ont  été  menacées,  insiiltéeS^ publia 
qiierheirt  tv  dénoncëès'^^àux'  districts.— La 
plupart'^ de  ces  personnes  étant  cènmies 
par  leur  zèle  pour-  k-constitutiG-n-,--le 
mécontentement  s’appaisa,  dans  les  a^.eni^ 
blées,  des.^  districts  quf  :S,da  n'apportèrént 
à la  décision . de  la  raunicipalité  (Oit 


municipalité  déclara  que  si  •elle;:^çii| 
t;ié  corisultéc , elle  auroit  rejetté  la  phars6  goU;- 
cernant  le  pouvoir  exécutif,  comme  contraire 
aux  principes  de  l’assemblée  nationale  : .elle  se 
fonda  sur  ce.  qu’on  a voit  employé  le  mot  apr 
partient:  il  est  cependant  bien  certain  quejout 
ce  que ' la  loi  assigne  à un  individu  lui  . appar- 
tient : on.  dit  chaque  iour  que  la  compétence  ^ap- 
partient à un  tel  tribunal  y qu’un  droit  appar-^ 
.tient  à un  magistrat;  qu’un  usufruit,  qm  bicii 
substitué  , une. prérogative  appartiennent  à ce» 
.lui  à qui  U loi  permet  d’en  jouir;  et.il  seroit 
facile  de  démontrer  .que  Je^  pouvoir^  exécutif 

A J 


i 

( ^ ) 


Cette  phrase  n^auroit.  pas  dû  înspker  .des 
alarmes  aux  plus  zélés  partisans.,  ac  Kanar- 
chie  car  elle  n^ajoutoit.  rien  à ce  que 
la  constitutipn  avoit  prononcé^ , èt  Fon 
sait . qiFen  consacrant  ae^  expressions  à-? 
p.eu^prèS; /Sernblables  ) elle  n’a'  pas  laissé 
a4  rpi^  un  pouyoïr  exécutif  qui  nuise  a 
leur  espérance.  . , ; , ^ 

*Le  spectacle  de  la  confédération  avoit 
^n^ore^aGcru'Feffervescence  générale.  On 
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süprçme'' appartient  au  roi  par  des  titres  Heà 
plus  sacrés  ; que  lés  représentans'  de^' la  ’ nation^ 
qiiV  vont  pais  la  nation  elle-même  ^r  oiit  déclaré 
à cet  égard  un  principe  qu’ils  n’avoient  pas 
le  droit  de  méconnoîtrc,  et  qu’ils  ont  ensuite 
oublié  Idtsqü’ils  onP distribué  les  -diverses  par- 
ties de  l’autorité.  Dans  la  vérité  5 “ce  n’étoit 
le^  seul  mov  af /manient  qui  avoir  déplu':  la  phrase 
'avoir 'été  réfutée  en  entier  le  jour  de  la  confér 
dération,  sans  y.-proposer  aucun '“changement', 
-et  par  cela  seul  qu^on  avoit  inspiré  une  extrême 
répugnance  pour  tout  ce  qui  pourrait  rappe* 
ier  d’idée  du  pouvoir" exécutif  placé  dans  les 
mains  du  roi.'  ‘Une  phrase  du  même  genre , 
adoptëè  par  la  confédération  de  Romans,  avoit 
' (déjà  suscité  contre  M.  le  baron  de  Gilier  les 
;plus  noires  ■ calomnies  , quoiqu’on  n’eut  peint 
îàit  usage  du  xmi'^uppéirtieBU 


\ 
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entefidoît  dans,  toutes  les  rues  de'  la  ville 
les  menaces  les  plus  alarmantes.  Les  bons 
citoyens  voyoient  avec  douleur  le  .peuple 
se.familiariser  avec  des  idées  sanguinaires. 
Ces  mots  terribles  qiii  depuis  la  révolu- 
tion ont  été  si  souvent  Suivis,  des  plus 
âlFreùses  catastrophes  ; ces  mots  les  aris- 
tocrates à la  lanterne  y étoient,  sans 
cesse  répétés.  Ils  .étoient  devenus  le  cri 
de  j.oie  de  la  multitude , et  le  refrain  d\inc 
jfoule  de^chansons.  j 

Je  'n^étois  point  oublié  dans  ces  cir- 
constances. On  affichoit  contre  moi  des 
.placards  injurieux , et  Fon  me  donnôit  pu- 
'bliquement  un  mom,  qu’on  prenoit  pour 
mn' outrage  et  que  j’étois  bien  éloigné  de 
considérer  comme,  telj  car  iî  ne  me  re- 
.traœit-  qiie  d’honorables  souvenirs  \ 
Bientôt  on  apprit  que  le  châtelet  dé- 
voit adresser  une  commission  pour  mç 
faire  déposer  sur  des  assassinats  du^  6 
octobre.  On  fut  effrayé  de  ce  que  je. pour- 
rois  dire,  et  on  résolut  de  m’empêcher  de 
parler:  plusieurs  personnes  assurôient  qu’il 


-{  i)  Oiï  m’appelbit  à grands  cris  M.  Pfeto  -d- 
M.  F'eto  à la  Lanterne  ! 
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étoît  hécessaire  de  s’opposer  à ma  dépo- 
sition,^ que  je  compromettrois  les  plus 
fermes  -soutiens  de  la  ‘cause  populaire; 
que  d’ailleurs  la  délicatesse  m’imposoit  à 
moi- même  l’obligation  de  refuser  mon  té- 
moignage. ' ' - — 

Lassés  de  voir  chaque  jour  la  ville  ex- 
posée à dé  nouveâÎJx  troubles,  des  ciw 
toyens  qui  n’étoient  ni  nobles  , ni  ecclé- 
siastiques ( 1 ),  résolurent  de  former  entre 
eux  une  société;  elle  devoit  s’occuper. du 
soin  de  secourir  les  malheureux  dont  le 
nombre  s’augmentoit  chaque  jour;  elle 
devoit  seconder  par  ses  conseils , par  son 
influence,  les  efforts  des  dépositaires  de 
l’autorité  pour  maintenir  le  bon  ordre', 
et  pour  dissiper  les  allarmes  qu’oh^  ins- 
piroit  • si  fréquemment  au  peuple:  Enfin 


(i)  Je  fais  eette  remarque  dans  la  seule  in- 
l,cmion  de  prouver  qu’on  n’avoit  pas  contre 
ces  citbyeus  le  prétexte  donron  abuse  si  cruel- 
lement aujourd’hui  , car  je  n«  suis  pas  assez 
vil- pour  vouloir  servir  l’injuste  et  cruelle  pre- 
.ventioiil  qu’on  a su  inspirer  au  peuple  contre 
tous^  ceux  qui  sont  nobles  ou  membre  du 
‘clergé.'  ' ^ ‘ , . , ^ 


Yout  te  qui  pouvoit^  contribuer  au  bon- 

-heur  général  devoit’ faire  l’objet  de  ses 
'recherches. 

' -Dès  que  les  amis  de  la  constitution  cu- 
bent connoissance  de  ce  projet,  ils  en  con- 
çurent les  plus  vives  inquiétudes.  Ms  ne 

• déguisèrent  point  dans  leui*  journa  , ou 
ri’on-se  permit  des  railleries  et  des  me- 
-naces.  dis  supposèrent  à la  nouvelle  socie- 
' té  des  rappoils  avec  d’autres  associdtions, 

dont  certainement  elle  n’admettoit  pas  tous 
' lêS'  principesî  Que  pouvoit-ils  donc  le- 

• douter  de  cet  établissement?  s’ils  croyoïent 
qu’il  ne  seroit  pas'  favorable  a leur  doc- 
trine , n’avoient  - ils  pas  la  faculté  de  la 
défendre  L La.  vérité  craint -elle,  l’examen 

^ et'  les  objectio'hs!  si  en  obéissant  aux^  lois, 
la„6pciét'é  eût  soutenu  de  faux  systèmes, 
n’eût-il  pas  été  facile  de  démontrer  ses  er- 
reurs.  Si  au  contraire  elle  eut  présenté  de$ 

‘ réflexions  utiles  ,-des  moyens  de  coiriger 

* et  de’ perfectionner , les  législatures  pio- 

* chaines  n’aüroieut  - elles  pas  pu  en  prôfi- 
;tçr?(i) 

■ ‘('i  ) Le  Club  des  amis  de  la  constitution  de 
Grenoble  étoit  si  fortement  opposé  à la  !t- 


( io  ) 

' La  liberté  personnelle  pouvoit-elleêtr^ 
respectée  dans  la  ville  de  Grenoble  pen* *^ 
dant  qu’elle  étoit  ouvertement  violée  dans 
-la  fiance  entière  f ^Çar-tout  les  associations 
qu’on  ne  croyoit  pas  dévouées  au  parti 
dominant  ont  été  séparées  avec  violence. 
Partout  on  laisse  circuler  impunément  d’in- 
famés  libelles  où  le  trône , l’autel , les 
• mœurs  tout  ce  qui  mérite  le  plus  inju- 
rieux mépris  ou  la  plus  odieuse  licence 
est  représentée  comme  le  droit  des  na- 
-ti@ns,  où  les  assassinats  sont  comptés  au 
nombie  des  actions  vertueuses , tandis 
^qu’on  persécute  tous  ceux  qui , dans  leurs 


berté  de  la  presse  , qu’il  avoit  délibéré  de  dé- 
noncer le  rédacteur  des  affiches  du  Dauphiné 
devant  les  officiers  municipaux  , dont  il  comp- 
toit  la  plupart  parmi  ses  membres. 

Comme-il  savoit  que  lamouvelie  société  de- 
voir s’occuper  du  soulagement  des  pauvres,  il 

*e  hâta  de  faire  une  souscription  en  leur  fa- 
veur, de  la  porter  folemneifement  à la  munlck 
palité  et^  de-  i’annoneer  dans  un  discours  très- 
propre  a entretenir  les  alarmes  du  peuple.  Ce 
discours  fut  imprimé  par  ordre  de  la  munkù 
palité  , • et  affiché  dans  toutes  les  rues  de  h 
Villa 


( II  ) 

'discours  ou  leurs  écrits  , se  permettent  le 
moindre  doute  sur  la  prétendue  perfection 
de  toutes  les  institutions  nouvelles , et  rap- 
pe^nt  des  principes  de  modération  et  de 


lustice.  “•  ■ ' . • 

Quand  les  lois  deviennent  impuissantes, 

quand  des'hommes  ambitieux  ne  connois- 
sent  plus'  d’autre  guide  que  leurs  volon- 
tés , d’autre-  empire  que  celui  de  fleurs 
passions,  leur,  intérêt  les  porte  a senti 
ronner  de  ténèbres  , à employer  toutes  les 
voies  de  la  séduction  pour  tromper  les 
ignorans  qu’ils  font  servir  à leurs  projets. 
La  plus  foible  contradiction,  le  plus  leger 
examen  doivent' les  faire  frémir  de  teneur. 
Si  l’on  reconnoît  à des  caractères  cei  tains, 
la  présence  de  la  liberté,  il  n’est  pas  moins 
facile  de  reconnoître  celle  de  la  tyrannie. 
Sous  quelque  forme  que  règne  le  despo- 
tisme, qu’il  soit  dans  les  mains  dun  seul, 
ou  qu’il  soit  alternativement  le  partage  de 
tous  les  flatteurs  du  peuple, aouj ours  il  em- 
ployera  les  mêmes  armes , et  produira  les 
mêmes  effets.  Il  anéantira  la  liberté  de 
la  presse  sa  plus  cruelle  ennemie  , même 
lorsqu’il  aura  osé  en  promettre  la  j ouissance 
sans  bornes.  Il  établira  l’e^pio-age  , la 
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délation,  il ^ aura  , des- inquisiteurs  et  dès- 
commissions 'judiciaTfei  ,dl  multipliera  les" 
.emprîsonnemens  îllégâux.  Il  voudra  isolai^ 
les  hommes  dont  dt  ’rédoütèra.  là"' fermeté,-? 
Il  voudroit  pouvoir  anéantir^  tout  eé''  qüî? 
n'est’pas^à  ses  ordres,  étouffer  la  raison 
humaine,  et  contraindre  la  pensée  caiiimeï  , 
il" contraint  les  actions.  ' ' - __ 

En  comparant  les  divers  événemens  qui  • 
Ont  eu  lieu  à-peu-près  à la  ^fhême  époque' 
dans  un  grand  nombre  de  provinces 
On-  ne  peut^  se  dissimuler  qu**!!  ' y à eu" 
Une  impulsion  générale  pour^'  '^enleveo 
àiix  officiers  du  moi,  les ‘citadelles  et  les* 
arsenaux,  et  pouf  en  faire " livrer  les 
armes  au  peuple.  A Grenoble  la  crainte 
que  faisoit  éprouver  le  projet  d"une  nou- 
velle société  fut  un  des  moyens  mis  eiv 
usage  pour  seconder  cette  impulsion  V 
on^ réussit  à persuader,  que  quinze  mille 
Piemontois  étoient  en  marche  pour  as 
siéger  la  villes,  qffils  étoient  ' appelles 
par  les  aristocrates  ^ ot  Je  fus  ' désigné 
comme  le  plus  dangereux  de"  tous  : on 
répandit  le  bruit  qffils  aybient  le  dessein 
de'  faire  égorger  tous  les,  habkans.  En 


. ' ( I?  ^ 

iiième  'tems.on  employa  tous  les  moyens 
possibles  pour  rendre  suspect  le  régi-: 
inent  suisse  qui  s’y  trouve  en  garnison.  _ 

' Le  peuple,  pour  se  mettre  a labri 
'des  malheurs  qu’on  lui  faisoit  redouter, 
demanda  le  $ mai,  la  garde  de.  plusieurs 
portes  de  la  ville  et  celle  des  arsenaux, 
conjointement  avec  les  troupes  réglées. 
Quoique  la  milice  nationale  Fut  armé., 
depuis  long-tems,-il  demanda  qiFon  lui 
fournît  des  armes.  On  parla  meme  de 
‘nrarcher  vers  le  fort  de  Barraux,  et 
, de  s’en  emparer  : mais  comme  il  est  a 
une  distance  de  six  lieues,  ce  dernier 
projet  n’eut  point  de  suite.  De^  nouveaux 
plaçai'  ds  injurieux , des  effigies  furent 
affichées  contre  moi,  ainsi  que  contre 

d’autres  citoyens  (O-  ^ 

Mes  ennemis  eurent  bientôt  un  autre 
moyen  de  me  rendre  encore  plus  odieux  au 


' (i)  L’un  d’eux,  membre  de  la  société  des 

' amis  de  la  constitution  , a excité  contre  lui 
-une  haine  passagère,  pour  avoir  approuvé  à 
l’époque  de  la  confédération  une  phrase  eii  fa- 
' veur  du  pouvoir  exécutif , mais  il  lui  sera  fa- 
cile de  faire  oublier  cette  imprudence. 


peuple,  lis  apprirent  que  quelques  jours 
auparavant , on  avoir  arrêté  au  pont  de 
Beauvoisin  M.  le  chevalier  de  Bonne-, 
qui  se  rendoit  de  Paris  aux  Echelles  , 
dans  sa  famille  ; que  parmi  ses'  papiers  pn 
avoir  trouvé  une  lettre  à mon  adresse. 
On_ ma  assuré  que  cette  lettre  écrite  de 
^aris , étoit  sans  signature  , et  sous  la 
date  du  27  avril. 

Il  est  évident  que  je  dois  répondre  de 
ce  que  ; écns  , et  non  de  ce  que  les 
auties  -m  écrivent.  Heureusement  cette 
lettre  n etoit  d’aucune  importance.  Elle 
paroit  avoir  été  écrite  par  un  député  qui 
me  parloir  de  ses  ennuis , et  de  son  délir 
daller  en  suisse  , et  de  me  voir  en  passant 
par  le  Dauphine;  On  a dit  que  M.  le  che- 
valier de  Bonne  l’avoit  déchirée;  mais  qu’on 
étoit  parvenu  a en  réunir  les  lambeaux,  qui 
avoient  été  envoyés  au  comité  des  rechef- 
Ches.-Ii  craignoit  probablement  qu’une  let- 
tre quelconque,  à mon  adresse,  ne  me 
compromit  dans  l’opinion  de  ceux  qui  le 
faisoient  arrêter;  j’ignore  quel  autre  motif 
auroit  pu  le  porter  à la  déchirer. 

On  sait  que  M.  le  chevalier  de  Bonne 
avoir  été  arrêté  sans  décret  et  sans  infor- 


mâtion,  et  d’après  ce 
blics  avoient  dit  d’un 


'après  ce  q ■ ^ 


qu'ils  imputoient  à M.  de  Maillebois.  Dans 
le  journal  des  amis  'de.  la  constitution ^ on 
eut  soin  de  donner  une  grande  importance 
a la  découverte  de  la  lettre  dont  M.  le 
cheualier  de  Bonne  étoit  porteur.  On  n'eut 
garde  4^’ rappeler  les  raisons  qui  se  pré-^ 
sentoient  si  naturellement  pour  ma  défense. 
On  ne  fît  pas  observer  qu'une  lettre  d'un 
membre  de  l'assemblée  nationale  , pour 
m'annoncer  son  voyage  en  Suisse^  et  écrite 
le  27  avril , ne  pouvoit  avoir  aucun  rap- 
port avec  l'absurde  et  ridicule  projet,  dé- 
noncé plus  d'un  mois  auparavant.  Ôn  vou- 
cependant  admettre  , que  jc  pou- 
yois  être  innocent,  et  en  affectant  un  doute 
injurieux,  on  me  témoigna  une  pitié  per- 
fide : il  est  vrai  que  mon  nom  n'étoit  dési- 
gné, que  ^par  la  ^ lettre  M : mais  le  public 
fut  bientôt  instruit  de  cette  signification,  et 
il  est  essentiel  de  remarquer  qu'on  disoit 
extiaite  .du  journal  de.  JVÎ.  de  Bonne,  * et 
qui  ne  me  concernoit  point. 

On  conçoit  quelle  ample  matière  cet 
événement  ainsi  raconté , offrit  à la  mali- 
gnité publique.  Les  circonstances  s’a^^gra- 


Volent  à mesure  qu’elles  circulolent  dé 
bouche  en  bouche  , êt  bientôt  on  regarda 
comme  certain,  sans  donner  aucuneiexpli^ 
cation  positive , qu’on  avoit  trouvé  contre 
moi  les  preuves  les  plus  convaincantes. 

Des  fanatiques  osoient  publier  haute*, 
ment  qu’ils  en  vouloit  à ma  vie;  les  me- 
naces devenoient  chaque  jour  plus  fi'é- 
quentes.  Contraint  de  céder  aux  alarmes 
de  ma  famille  , et  de  mes  amis , j’allai  à la 
campagne  aux  environs  de  la  ville  mais 
j’y  revenois  par  intervalle.  Lorsque  je  par- 
roissois  en  public,  je  lisois  dans  les  regards 
la  défiance  la  plus  injurieuse;  j’y  reconnois- 
sois  aussi  quelquefois  un  sentiment  de  com* 
misération  et  d’intérêt  : j’ai  été  abordé  par 
des  malheureux  qui  me  disoient  avec  at- 
tendrissement, pourquoi  donc  voulez-yous 
nous  faire  égorger,  vous  qui  étiez  autrefois 
nome  défenseur  ? Je  . tâchai  de  les  faire 
revenir  de  leur  erreur  : mts  efforts  furent 
vains , ils  n’étoient  pas  en  état  de  m’en- 
tendre. - 

Quand  je  sortois,  j’étois  publiquement 
suivi;  c’étoitun  crime  que  de  se  montrer 
avec  moi.  Par-tout  où  j’allois  avec  deux  ou 
trois  personnes,  on  disoit  qu’il  se  formoît 

une 


ïanè  assemblée  ài  aristocrates  ; ] étoîs  deve-< 
nu  un  tel  objet  de  terreur,  qu’on  avoit  me- 
nacé de  mettre  le  feu  dans  une  maison  de 
campagne  où  j’avois  passé  vingt  - quatre 
heures  , et  que  pour  calmer  les  esprits  , il 
avoit  fallu  promettre^  qu’on  n’y  ..recevroit 
ni  mes  amis,  ni  moi.  Dans -un  autre  lieu  j 
je  fus  soupçonné  d’être  venu  pour  accapa- 

rer  les  grains.  . ..  . 

Pàr'un  concours  fatal  de  circonstances  , 
ce  fut  au  milieu  de  cette  ferment.  îi an  qu’ar- 
riva la*  commission  du  châtelet , pour  me 
faire  déposer  sur  les  assassinats.du  6 octo- 
bre. M.  le -procureur  du  roi  au  bailliage  de 
Graisivaudaii , voulut  bien  m en  prévenii  $ 
je  répondis  que  je  déposerois  aussitôt  que 
je  serois  assigné  ; que  néanmoins  pour  ne 
pas  être  interrompu  pendant  la  déposition, 
il  seroit  prudent  de  différer  deux  ou  trois 
, jours',  et  de  tenir  secrette  l’arrivee  de  la 
commission  du  châtelet , -afin  de  laisser 
diminuer  l’effervescence  ; qu’au  surplus 
j’étois  aux'ordr'es  du  juge  qui  devoir  déter- 
miner le  moment  convenable;  que  je  re- 
tournerôis  à la  campagne  , mais  que  je  re- 
viendrois  à Grenoble  aussitôt  quon  auroit 
fait  remettre  une  assignation  dansmion  do- 
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Wicile/M.  le  procureur,  du  roi  parut  adop^ 
ter  cet  avis.  ^ t' 

^ Mes  ands  me  conjuroient  de  mettre  un 
termpaux  inquiétudes  que  leur  inspiroit  ma 
position,  et  d , exécuter  le  projet  que  je  leur 
avois  annoncé  plusieurs  fois,  de  sortir  du 
royaume  pour  pouvoir  écrire  en  liberté, 
je  ^voulus  attendre  .que  ma  déposition  fût 
taite.  Impatient  de  terminer  cet  objet je 
^argeai  plusieurs  personnes  de  savoir  de 
M.  le  vice -bailli  quel  jour  il  avoit  choisi,  j 
«lies  m apprirent  que  cet  officier,  ‘diaprés 
les  menaces  parvenues  à sa  connoissance  , 
avoit  pensé  quil  seroit  impossible  de  rece- 
voir  mon  témoignage  sans  que  le  public 
fut  instniit  du. moment  déterminé,  et  sans 

qu’Mlîn  il 

avoit  renvoyé  la  commission.  ' 

Je  déclare^  n’avoir  eu  aucune  part  à ce 
renvoi;  srmeme  j’avois  pu  croire  que  ma 
déposition  feroitpuni,-.  les  vrais  coupables, 

J aurois  attendu  que  M.  le  procureu^dü  roi 
au  châtelet  ;m  eut  fait  assigner  pour  me 
rendre  a Pans  : mais  die  ne  m’a  point  paru 
assez  importante  pour  mériter  que  je  ni’ex- 
posassedans^la  capitale,  à la  fufeur-  de  la 
multitude  qu  on  n auroit; pas  manqué  d’ins- 
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^uîre'de  Tobjet  de  ’môh  voyage  ^ ét  dont 
fai  d^’aill'eur^  plus  qu'aucun -autre  excité  le 
ressentiment;  car  je  suis  ie  premier  qut'^? 
publié  un  récit  fidèle  des'  forfaits  commis 
le  5*  et  le  6 octobre^  dans^ie  tems-'mêirYi’è^ 
où  Fon  osoit  les  représenter  aux  provinces 
comme  le  triomphe  de  la  liberté /et  îè  plus 
beau  titre  de  gloire  des  Parisiens;  je  s'msle 
premier  qui  ai  ouvertement  condamné  Vît- 
surrectiôn  ^ la  marche  et' la  conduite  'de. 
là  milice  dans  ces  deux  affreuses  journées^; 
et  enfin  ^ qui  ai  forcé  par  cette'  publicité  le 
prétendu'  comité  des  recherches  de  la  viîley 
à dénoncer  au  moins- les  assassinats  du  "d’- 
octobre. - • ' • V ' ' N w 

Dans  cette  dénonciation  et  dans  la  plainte 
du  procureur  du  roi,  on  a passé  sous  silëhcë 
tous  les  crimes  commis  le  j , et  sur-tout  lé 
premier  crime  qui  a entraîné  tous  les  autres, 
je  veux  dire  l'insurrection  de  la  milice,  qui 
au  lieu  d'empêcher  le  départ  des  brigands 
pour  Versailles,  a voulu  s'y  rendre  avec  eux;- 
et  qui,  environnée,  précédée  et  suivie  d'une" 
populace  furieuse,  a forcé  son  chef  de  la 
Conduire  avec  tout  l'appareil  de  la  guerre. 

Perscnne  n'ignore  les  menaces,-  lés’ 
mouvemens  populaires  dirigés  contre’  le 
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bhâtelet.  à fallu  pour  calmer  là  férmeA*- 
tation,  que  le  prétendu  comité  des  recher* 
ches  déclarât  expressément  qu’ii  n’avoit, 
entendu  dénoncer  que  les  assassinats  corn-- 
mis  dans  la  matinée  du  6 octobre.  En 
supposant  donc  l’information  restreinte  à 
çe  dernier  objet , ma  déposition  ne  pou- 
voit  pas  être  bien  utile  ; car  si  j’avois  même 
pu  dire  tout  ce  que  j’ai  appris  sur  les  faits 
passés  le  j et  le  6’  octobre,  je  n’aurois 
donné  des  renseignemens  positifs  que  sur 
la  nature  et  les  circonstances  des  différens 
délits , et  non  pas  nommé  les  assassins  et; 
leurs  complices. 

Ce  que  je  connoissois  d’antérîe.ur  au  6 
octobre,  pouvoir  être  propre  à démontrer 
l’existence  de  deux  factions,  qui  avec  des 
vues  différentes  ont  employé  les  mêmes- 
moyens,  et  contribué  comme  à l’envie  k 
la  ruine  de  la  France  ; mais  il  étpit  d’au-; 
tant  plus  difficile  de  le  comprendre  dans' 
une  déposition  sur  les  assassinats  du  6 oc- 
tobre , qu’on  ne  'sauroit  y trouver  des 
rapports  que  par  conjectures.  Au  surplus.,! 
les  renseignemens  que  je  pourrois  donn^. 
sur  la  procédure  qui  se  poursuit  au  cliâte- 
îet  ne  seront  pas  perdus;  d^autres  ténioins' 
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tont  înstraîts  des  mêmes  faits , et  ces  té- 
moins peuvent  être  entendus,  si  Ion  juge 
ces  faits  assez  relatifs  à l’objet  de  la  procé- 
dure, pour  mériter  d’être  constatés. 

: , N’étant  plus  arrêté  par  la  nécessité  de 
'déposer  sur  les  assassinats  du  6 octobre  , 
je  n’avois  plus  rien  à répondre  aux  ms^ 
tances  réitérées  de  mes  amis.  Je  ne  pou- 
vois  obtenir  d’eux  qu’ils  cessassent  de 
me  voir  "et  de  veiller  à ma  sûreté,  je  puis 
dire  qu’on  ne  reçût  jamais  des  témoignages 
plus  touchans  de  zèle  et  d’intérêt  ; ct_  je 
les  rappellerai  toujours  avec  la  plus  vive 
reconnôissance  ; mais  devois-je  abuser  üe 
leiù-  générosité  , et  les  livrer  au  ressenti- 
ment de  la  populace  ? _ 

Ma  présence , bien  lom  d etre  utile  a 
mes  concitoyens,  n’étoit  pour  eux  quun 
sujet  de  trouble  et  d’inquiétudes.  Mon 
éloignement  étoit  un  nouveau  sacrifice  que 
je  (kvois  à leur  tranquillité.  D’ailleurs  je 
'n’avois  plus  la  liberté  de  mes  actmns, 
de  mes  discours  et  de  mes  écrits.  Corn- 
ment  aurois-je  pu  l’espérer , tandis^  que  le 
rédacteur  des  affiches  du  Dauphine  , pour 
avoir  copié  d’autre  journaux  , avoit  été 
menacé  par  le  peuple  , mandé  ^nnir  a la 
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t>arre  de  la  municipalité  en  vertu  d’un 
ordre  arbitraire,  des  officiers-municipaux  , 
€t  obligé  de  rendre  compte  de  sa  ~ con- 
duite. Dans  le  même  temps  les  plus  in- 
■tames  écrits  pervertissoient  le  peuple , et 
des  colporteurs  crioient  et  vendoient  au 

AM  Ÿ ® T'  des  assassinats 

M f ’v  ® ^ Marseille , et  de 

, M.  de  Voisins  a Valence-  (i).  Aucun  meur- 


(ly’avouerai  que  je  me  sub  estimé  très-Iieureux 

I témoin  de  l’entrée  triom- 

fence  ^ T garnison^de  Va- 

lence,  de  cet  homme  qui , interrogé  par  un' 

,officter  pour  savoir  si  dans  le  cas  où  l’o^n.attal 
q lerott  la  citadelle , il  pouvoit  compter  sur  lui, 
avoj.t  ose  repondre  qu’il  ne  tireroit  pas  sur  les 
assaillans  sans  1 ordre  de  la  municipaliféj  co&me 
■s  t la  garde  d un  poste  n’emportoit  pas  la  néces: 
HrL  . . contre  tous  ceux  qui-vou- 

Cp  m * ®tpparer  sans  la  permission  du  roi. 
.Ce  soldat  a voit  donc  trahi  .tous  ses  devoirs: 
son  subordination  méritoit  un  sévère  châtiment: 
on  sut  quil  tenoit  depuis  long-temps  les  dis- 
ours  les  plus  incendiaires  ; on  résolut  de  le 
renvoyer^  avec  une  cartouche  jaune.  Cette 'pu- 
nition quil  représenta  au  peuple  comme  une 
injustice , fut  une  des  principales  causes  de  la 
mort  deM.  de  Voisins  ^ dont  les  vertus  et  le 
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tre  depuis  la  révolution  n’avoît  cependant 
été_  commis  dans  la  -ville  de  Grenoble  ^ 
mais  on  y obéissoit  à,  la  multitude  dans 
toutes  les  circonstances;;  et  les, menaces, 
les  outrages , les  attentats  contre  la  sûreté 
personnelle  y restoient  impunis  (i).  .. 

courage  méritoient  l’amour  et  le  respect:  et  cet 
affreux  assassinat  n’es  pas  encore  vengé , et 
celui  qm^  en  violant  toüies  les  règles  de  la  dis- 
cipline a le  pkis  excité  la.  rage  populaire  est 

Elus  applaudissemens les 

plus  si^ales,  et  dune  couronne  civique! 

' (I)  On  a été  plusieurs  fois  sur  le  point.  de 

**  les  assassinats  qui 

ont  deshonore  tant  d’autres  villes.  Dans  le  mois  de 
mai  dernier  , un  particulier,  chargé  d’acheter 
-du  grain  au  marché  pour  les  ouvriers  d’une  fi- 
brigue  fut  arrêté  par  la  populace  , qui  avoît 
déjà  préparé  une  corde  pour  le  pendre  : on 

•priso^n  ^ en 

Il  ^seroit  cependant  injuste  de  ne  pas  recon- 
«oitre  que  tous  les  partis  ont  éprouvé  une  égale 
indignation  en  apprenant  l’horrible  assassfnat 
commis  a Claix  près  de  Grenoble , sur  la  per- 
sonne de  M.  Fournier,  officier  de- la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts  : on  a fait  marcher  comre 

nationale 

et  de  la  garnison,  et  on  a enlevé  trois  des  cou- 
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‘ Je  rie  me  sens  pas  né  porrr  îe  joagf  de 
la  servitude.  Jamais  Je  ne  - supporterai 
d^autre  joug  que  celui  des  loi:?^.  Je  serai 
éternellement  révolté  contre  Finjustice  ^ 
et  lorsque  je  rie  pourrai  pas*  la  combattre 
au  moins  avec  un-léger  espoir  de  succès, 
je  me  hâterai  de  fuir  les  lieux  qui  se  trou- 
veront souillés  par  son  triomphe.  Quand 
j^ai  consacré  mes  efforts  à la  liberté  , jè 
n'ai  pas  cru  que  ne  faîsois*  q^ue  changer 
’de  tirans. 

SI  j’âvois  voulu  trahir  mes  opinions 
et  mon  dévoir,  j^aurois  pu  non-seulement 
jouir  de  quelque  sûreté , mais  obtenir  de 
'nouveau  la  faveur  du  peuple  ; il  eut  sufR 
"de"  prêter  le  serment  qu^on  nomme 


pables,  Ce  crime  étoit  bien  une  suite  de  Fanar- 
chic  actuelle  ^ mais  il  n’avoit  pa:s  été  commis 
en  faveur  de  la  révolution.  Les  paysans  qui 
.ont  prolongé  le  supplice  de  ce  maliieur eux  avec 
«une  barbarie  dont  je  dois  épargner  les  désaik 
::à  mes  lecteurs  , étoient  irrités  de  ce  qu’il  avoir 
^réclamé  contre  eux  F autorité  de  la  justice  pour 
défendre  une  partie  de  ses  possessions  qu’ik 
disoicm  appartenir  à la  liomnmne.  M.  Four- 
nier éîoit  meme  tics  - zélé  pour  ia  consd- 
-tution,  ‘ . > 


civiquè  : mais  jamais  je  ne  jurerai  de 
maintenir  les  institutions  qui  ont  anéanti 
la  royauté  , détruit  la  force  publique  , 
confondu  tous  les  pouvoirs  , et  tout  subor- 
donné aux  caprices  de  la  multitude.  Pour 
me  croire  autorisé  à prêter  un  pareil  ser- 
ment , il  fau droit  que  je  fusse  convaincu 
par  une  heureuse  expérience  que  ces  ins- 
titutions produisent  la  prospérité  publique, 
qu^elles  placent  tous  les  citoyens  sous  la 
protection  de  la  loi  , et  qu^elles  assurent 
la  punition  de  tous  ceux  qui  auroient  la 
témérité  de  Fenfreindre. 

Ah  ! si  diaprés  mes  vœux  les  plus  ardens, 
mais  contre  mon  attente  , je  voyoîs  à IV 
bri  de  ces  institutions  le  peuple  franœis 
rougir  des  scènes  de  Cannibales  , qu^on 
croyoit  si  loin  de  ses  anciennes  mœurs  ; 
si  je  voyois  le  calme  se  rétablir,  la  jus- 
tice respectée,  la  culture,  le  commerce, 
et  les  arts  florissants  dans  toute  Fétendue 
de  Fempire  , je  me  hâterois  de  recon- 
noître  mon  erreur , et  de  jurer  le  main- 
tien d^une  constitution  qui  rendroit  mes 
concitoyens  libres  et  heureux  ; et  si  j^é- 
lois  capable  de  désirer  encore  unè  con- 
solation pour  mon  amour  propre,  je  dirois 
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que  mes  travaux  n^ont  pas  été  infrüc-^ 
tueux  pour  les  • premières  bases  de  Fédi- 
fice  ; mais  que  trop  servilement  attaché 
aux  leçons  des  maîtres  de  Fart , • et  à des 
proportions  que  je  croyois  nécessaires 
pour  la  solidité  et  la  beauté  de  Fbuvrage 
je  n^avois  pas  d’abord  apperçu  les  avan- 
tages d’une  construction  hardie  et  sans 
exemple  ; que  trouvant  ces  nouveautés 
dangereuses , je  m’y  étois  fortement  op- 
posé ; mais  qu’elles  avoient  été  justifiées 
par  le  succès. 

Je  dois  avouer  que  jusqu’à  ce  jour  je 
n’ai  pas  * encore  entrevu  le  moment  de 
cette  abjuration  ; mais  puisqu’il  me  pa- 
roit  impossible  que  la  plupart  des  ins- 
titutions nouvelles  ne  nuisent  pas  au  bon- 
heur de  ma  patrie  , c^’est  donc  un  devoir 
sacré  pour  moi  de  dire  hautement  en 
quoi  elles  me  paroissent  vicieuses , et 
quels  changemens  doivent  faire  les  pro- 
chaines législatures. 

Je  vais  donc  tâcher  d’indiquer  les  res- 
sources qui  restent  aux  françüis.  pour  sau- 
ver l’état,  et  devenir ' libres.  Je  distin- 
guerai parmi  les  nouveaux  décrets,  tous 
ceux  qui  sont  propres  à améliorer  le  sort 
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de  la  classe  pauvre , et  des  habîtans  def 
campagnes.  Je  ne  dissimulerai  point  les 
.rautes  des  différens  partis  ; car-  si  l’on 
.veut  prévenir  de  nouveaux  naufrages,  il 
laut  bien  désigner  les  écueils  où  d’au- 
très  ont  échoué. 

Une  pareille  entreprise  est  , sans  doute 
trop  au-dessus  de  mes  forces:  le  délire  est 
.tpp  universel;  et  la  licence,  la  vanité  et 
ambition  sont  trop  intéressées  à soutenir 
.les  avantages  qu’elles  ont  obtenus,  pour 
croire  que  mes  observations  puissent  dé- 
tromper mes  concitoyens.  Je  dois  même 
craindre,  qu’ils  ne  s’obstinent  à détourner 
eui  attention  de  tout  ce  qui  peut  les  faire 
sonirde  leurerreur;qu’ils  ne  refusent  d’exa- 
miner, et  de  réfléchir;  et  que  le  peuple 
iTançois  ne  soit  plus  susceptible  de  s’écfai- 
que  par  1 exces  de  ses  malheurs  : mais  il 
n est  peut-être  pas  insensé  d’espérer,  qu’en 
joignant  les  principes  politiques  à l’expé- 
iience,  en  annonçant  d’avance  les  effets 
qu  elle  doit  vérifier , on  pourra  la  rendre 
P us  sensible  et  hâter  le  retour  de  la  raison: 
et  enfin,  dussent  mes  écrits  rester  oubliés 
et  méprisés,  j’aurai  du  moins  la  consola- 
tion d avoir  constaniment, résisté  aux  des- 
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%ncteuEs  de  ma  patrie et  d’avoir  fait  pouf 
■elle  tout  ce  qui  etoit  en  nton  pouvoir.  ^ 

. Je  ne  saurois  être  retenu  par  cet  argu- 
ment sans  cesse  répété-,  qu’il  est  darigé-  ) 
Teux  cÿénerver  la  confiance  qu’inspirent  au- 
peuple  les  institutions  nouvelles;  comme 
s’il  suffisoit  pour  les  rendre  salutaires  d en 
parier  avec  respect  : mais  si  plusieurs^  de 
■ ces  institutions  même  doivent  nécessaire- 
ment entretenir  l’anarchie,  si  tous  les  bons 
citoyens,  si  les  créanciers  de  l’État,  si  tous 
ceux  enfin  qui  sont  intéressés  à la  prospé- 
rité de  la  France , ne  peuvent  attendre  son 
salut  que  du  prompt  rétablissement  d'e. 
l’ordre , ne  doit-on  pas  se  hâter  de  faire 
. remarquer  les  obstacles  qui  empêchent  ^ 
■et  les  moyens  qui  favorisent  son  r^our  .. 
Quand  un  peuple  court  à sa  perte. , fâut-i 
.«tendre,  pour  l’avertir  du  péril  quil^sy  soit 
-précipité  ? Si  on  laisse  le  mal  s mvétérer  ^ 
ne  devient-il  pas  incurable  ? v 

. Ce  n’est  point  par  des  écrits  destinés  a. 
-démontrer,  a prévenir  let  suites  de  l’anar- 
chie qu’il  faut  craindre  de  voir  s’augmen- 
ter les  désordres.  Est-ce  les  favoriser  que 
de  mettre  toute  son  espérance  dans  les  lé- 
gislatures prochaines  ? les  plus  intrépides 


( 29  ) 

apologistes  de  la  constitution  rddigée  dans’ 
les  assemblées  de  Versailles  et  de  Paris, 
pourroiem-ils  eux-mêmes  juger  cette  espé- 
rance répréhensible  ? Mais  comment  ose- 
roit-on  s’en  flatter,  si  tous  ceux  qui  ont 
étudié  les  matières  politiques  ont  la  lâcheté 
de  feindre  une  stupide  admiration , si  l’on 
ne  fait  point  defforts  pour  rallier  les  bons- 
citoyens  à des  principes  fondés  sur  les  le- 
çons de  l’histoire,  sur  les  recherches  des 
publicistes  ‘et  sur  la  nature  du  cœur  hu- 
main, Cl  qui  soient  également  éloignés  et 
de  ceux  de  l’ancienne  servitude  , et  de 
ceux  de  la  licence  actuelle  ? Pourra-t-on 
jamais  obtenir  des  changémens,  sans  leS: 
auoir  fait  adopter  par  l’opinion  publique  ? 
Tant  que  le  peuple  refusera  'sa  confiance 
aux  personnes  qui  n’approuvent  pas  sans 
restriction  tous  les  nouveaux  décrets  et 
qu’il  ne  voudra  choisir  sés  représentans  que 
parmi  celles  qui  n’e  i parlent  jamais  qu’a- 
vec un  enthousiasme  religieux,  ne  faut-il 
pas  renoncer  à un  meilleur  sort , nous  dé- 
vouer à tous  les  maux  qui  nous  affligent, 
et  à tous  ceux  qui  nous  menacent  pour 
l’avenir  ? 

O ! mes  concitoyens , je  n’ai  donc  pu . 


espérer' , ni  sûreté  , ni  liberté  dans  làipVo»' 
Vince  même  où  j’ai  vu  tant  de  fois  couron- 

n6i  mes  travauxr  poiH'  votre  sûreté  et  votre 
liberté  f Pourrois-je  en  être  surpris?  vous 
avez  honore  de  votre  confiance  plusieurs- 
de  ceux  qui  sous  Pancien  gouvernement 
trahissoient  vos  intérêts  pour  briguer  les 
faveurs  des  ministres  ; plusieurs  de  ceux 
•qui  protégeoient  rétablissement  de  la  cour 
pleniere^  une  des  institutions  les  plus  cri- 
minelles qu^on  ait  imaginées  pour  le  sou^ 
tien  de  la  tyrannie  ; tandis  que  vous  placez 
au  nombre  de  vos  ennemis  la  plupart  des 
citoyens  avec  qui  j^ai  partagé  la  gloire  de 
porter  les  premip^s  coups  au  despotisme. 
Quelques-uns  seulement  parmi  ces  derniers 
ont  conservé  votre  approbation  ^ parce 
qu'ils  n'ont  pas  eu  la  force  de  renoncer  à . 
vos  louanges.  ■ 

Quel  est  donc -la  cause^  de  cet  étrange 
délire?  Il  est  facile  de  i'appercevoir;  la  plu- 
part des  courtisans,  des  espions,  de^s  agens 
de  l'autorité  arbitraire  se  sont  hâtés,  au 
moment  de  sa  chute,  de  passer  sous  les 
enseignes  du  patriotisme.  Ce,s-  vils  trans- 
fuges ont  bientôt  infecté  de  leur  corruption.- 
le  parti  qu'ils  ont  embrassé,  ils  y ont  porté 
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les  mœurs  de  la  sérvitude,  ont  flatté  le 
peuple,  comme  ils  avoient  flatté  ses  tyrans, 
et  lui  ontrendu  odieux,  par  leùrs  calomnies, 
tous  ceux  qui  n’avoient  d’autre  ambition  que 
celle  de  son  bonheur. 

Mais  un  jour,tombera  le  funeste  bandeau  ; 
ô mes  concitoyens  ! vousreconnoîtrez  enfin, 
que  j’ai  toujours  été  l’un  de  vos  plus  ardens 
défenseurs  ; trop  tard  peut-être,  et  lorsque 
je  n’aurai  plus  à vous  offrir  que  des  efforts 
impuissans,  car  je  n’abandonnerai  jamais 
la  cause  de  la  liberté. 
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